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poussière et les ravages du toips, sinon parce que
l'honneur de la patrie n'a jamais permis qu'elles fussent
effacées. ]?ourquoi ont-elles volé plus radieuses jusque
suriles plis gracieux qui ombragent la tête de notre
jeunesse, sinon parce que déjà cette jeunesse tient à
s'engager sous nos yeux pour l'avenir? Et que dit donc
la patrie, avec ces multitudes frémissantes qui se grou-
pent aujourd'hui,.et chaque année, sur tous les points
du même sol, dans l'unité d'une même pensée et d'un
même ccour ? Elle dit, et ra voix est éloquente, elle dit:
Je vis !

Oh ! mes chers compatriotes, n'est-il pas nécessaire
que cette pensée qui contient-tout soit aujourd'hui
l'fine (le nos discours? Héritiers légitimes d'une vie
généreuse, maîtres de cette vie par droit et par devoir,
il est bien naturel que nous on parlions ensemble, avec
la gravité, l'intérêt et l'affection que cette chose réela-
me; avec la fermoté, la franchise, la sainte liberté qui
caractérise l'intimité des relations sociales. En fiee de
la vie comme en face de la mort, il y a une liberté qui
atteint l sainteté du devoir. Nous somms donc libres
tous ensemble.

Moimnême, M. F., appelé à l'honneur redoutable de
vous adresser la parole nu nom do la patrie, je me vois
plus à l'aise, dans la pensée qu'à titre do compatriote,
j'ai un droit égal à partager vos honneurs et vos tris-
tesses. Et si, dans la suite (le ce discours, je vais puiser
ma part de joie aux sources pures de l'histoire, je ne
reculerai pas devant le calice qui contient des pensées
amères; et surtout je n'en détournerai pas mes lèvres
pour le passer à d'autres. Je le sais, nous ne somnes
ici ni pour nous louer, ni pour nous blâmer; nous y
sonnues au nom du passé et de l'avenir, en vue du bien
public. Mais n'oublions pas que précisément à ce titre,
nous pouvons parler, avec une liberté égale, louange et
bhime. Car, si l'honneur encourage heureusement le
bien, 'est-aussi le reproche quelquefois qui indique et
prévient le mal.

Vous me soutiendrez donc, M. F., dans cette ttache
qu'il vous a pilu vous-même de m'inposcr.

Comme toute personne qui se ment sur la terre, la
patrie jouit d'une triple vitalité. Elle vit d'intelligence
et de liberté: c'est sa vie morale; elle vit des moeurs,
de cette énergie spontanée, propre à tout corps qui s'a-
nime: c'est sa vie sensible; elle vit de cette action na-
turelle et forte qui maîtrise tout ce qui lui est inférieur:
c'est sa vie physique.

Ces trois vives énergies de la patrie, dont s'anime le
même être, s'influencent naturellement et se prêtent,
dans une heureuso sympathie, un mutuel secours; avec
cette essentielle différence, toutefois, que la vie 1morale
est la supérieure des deux autres : c'est le chef de la
vie; elle porte couronne, elle tient le sceptre et coin-
mandc royalement, non pas pour les humilier ou les
détruire, niais pour les perfectionner et les ennoblir.
Voilà pourquoi nous retrouverons partout et réclame-
rons toujours, quelque point de notre sujet que nous
soyons, le travail intelligent, énergique, génércux et
patriotique de notre liberté.

La patrie vit d'abord de la vie morale, c'est-à-dire de
cette activité intelligente et libre qui distingue le roi
de la terre et les hotes glorieux du ciel,

L'inteligence est destinée à voir, à distinguer la
vérité, C'est l'oil de la patrie. C'est à elle qu'il appar-
tient de saisir le bien et de recoimnitreles divers moyens
de l'exploiter. D'un doigt sûr; elle* suit la limite du
droit et du devoir. Elle embrasse le champ de la vertu,
elle entrevoit l'espérance et constate le danger.

Cependant, le sonxnnetde la vie morale, c'est la liberté.
La liberté, en effet, contient dans son sein généreux la
plénitude de la raison et la plénitude de la volonté. On
peut connaitre, on peut vouloir sans être libre; mais
jamais on n'est libre sans l'intelligence qui voit et la
volonté qui agit.

Or, la patrie, et je le dis ici aux pieds de Dieu qui
me voit, en présence des homnmes qui m'écoutent, sans
crainte de n'être ni désavoué ni incolmpris: In. patrie est
libre; la patrie vit do liberté.

L'intelligence et la liberté se réunissent même dans
un acte indivisible ; et de leur sanctuaire lumineux et
inviolable, elles rayonnent dans tous les sens et animent
tout ce qu'elles pénètrent. Autour d'elles se groupent,
comme des satellites avancés de la vie morale, la science
qui brille, le zèle qui s'embrûsc, le courage vainqueur
des obstacles, le désintéressement qui s'oublic, le dévoue-
ment qui se donne, et la sublimité du sacrifice.

.roilà la vie morale de la patrie. Mais. qui aura la
direction de cette noble énergie? Qui dira à notre fière
intelligence, -à notre liberté plus fière encore, -à toutes
les généreuses affections qu'elles activent, qui leur dira,
avec cette autorité suprême qui nme craint pas le démenti,
qui leur fera entendre souverainement le oui ou le non ?
Je vais répondre. Mais laissez-moi vous dire aupara-
vant qui le le fera pas.

D'abord, ce n'est pas nous-muêmes. -Mobiles et conm-
tingents que nous sommes, créés dans la pauvreté d'une
existence inférieure, essentiellement dénués de la souve-
raineté d'être, nous ne saurions devenir souverains dans
l'action.

Ce qui dirigera notre vie morale, ce ne sera done ni
notre flhntaisie qui change comme le vent, ni la peur
vaine comme une ombre, ni l'intérêt qui tiraille en tout
sens. Bien loin que toutes ces choses puissent préten-
dre à la souveraineté d'une loi morale, elles constituent
la partie la plus agitée de notre être. Bien loin de pou-
voir dominer la vie morale d'un peuple, elles se traînent
humblement, sans jamais atteindre la noblesse de son
niveau, clans la région la plus infime de notre existence.

Par la même raison, l'homme étranger doit renoncer
à l'honneur de diriger souverainement la vie morale
d'une nation, qu'il s'appelle individu, société, voisin ou
métropole. L'absolue souveraineté ne loge pas dans un
être mobile, flexible, passager comme l'homme; il y au-
rait essentielle contradiction.

Je sais que l'homme peut amonceler des forces, deve-
nir ce qu'on appelle une puissance ; mais l'homme fort
reste un homme, et, en face de la vie morale d'un peu-
ple, au point de vue de la loi souveraine, ce n'est plus.
une puissance, c'est un roseau.

Qui doue dirigera souverainement la vie morale de la
patrie ? Qui la touchera d'un sceptre victorieux et lui
donnera le mot d'ordre ? Ecoutez, hommes et peuples.
Au-dessus de tout être créé, dans les profondeurs éter-
nelles d'unèe existence absolue, il est un être qui jouit
de l'activité par excellence. Maître de l'existence, il vit
comme il est, d'une manière souveraînc. Soit qu'il
néglige de créer d'autres êtres, soit qu'il groupe des


